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Présentation de l'éditeur


 


Le Palais Adamantin se dresse au cœur d’un empire né sur les cendres d’un monde autrefois dominé par les dragons. La race des hommes faillit bien disparaître sous les crocs de ces êtres tyranniques, mais ils découvrirent un jour un procédé alchimique grâce auquel ils soumirent leurs prédateurs. 


Les terribles créatures de jadis servent aujourd’hui de montures aux chevaliers impériaux et de monnaie d’échange dans le jeu de pouvoir auquel se livrent les grandes maisons aristocratiques. L’empire a prospéré, attirant bien des convoitises, comme celle de cet homme qui rêve de le diriger. Un homme prêt à empoisonner l’empereur comme il a empoisonné son propre père. Un homme prêt à assassiner sa maîtresse et à coucher avec la fille de cette dernière. 


Mais, bien qu’il l’ignore encore, des flammes vont lui barrer la route du pouvoir. Un dragon s’est échappé. Or, un dragon insoumis retrouve ses pleines capacités intellectuelles, toute sa fureur… À lui seul, il pourrait déjà bien causer la perte de l’empire. 


Et il n’est pas seul… 


Stephen Deas signe le grand retour des dragons en littérature. Il nous livre un récit sans temps mort, rythmé par un humour noir qui n’est pas sans rappeler la plume de George R.R. Martin, dont il s’affirme le digne successeur. 
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Prologue









Jehal




Recroquevillé dans un sac de selle, le prince Jehal comprit que le dragon allait prendre son envol. L’esprit du jeune homme voyait à la place de ses yeux, avec exactitude et précision. Il ressentit chaque enjambée de la bête qui accélérait, puis sut qu’elle allait s’élancer dans les airs en déployant ses ailes une fraction de seconde avant qu’elle le fasse. Le dragon prit de l’altitude, et Jehal eut l’impression de tripler de poids.


Le sac dégageait une légère odeur de viande pourrie. Jehal se tortilla et s’étira du mieux qu’il pouvait, mais il ne fallait pas espérer trouver une position confortable dans cet espace minuscule. Cette odeur le mettait mal à l’aise, et il devait respirer lentement pour réprimer la vague de panique qui le menaçait. Il n’aimait pas les lieux exigus. À quoi pouvait bien servir ce sac, d’habitude ? À transporter le casse-croûte du dragon ?


Je suis peut-être le casse-croûte du jour…


Cette pensée absurde l’apaisa. Quoique aussi perspicace que n’importe qui, la reine Aliphera s’était entichée de lui. Jehal avait appris à reconnaître ce genre de sentiments, même chez une reine-dragon.


La bête interrompit son ascension et se mit à planer. Officiellement, Jehal était souffrant. Il avait consacré beaucoup d’efforts à cette soi-disant maladie, tout cela pour leur permettre, à Aliphera et à lui, de se retrouver seuls quelques instants loin des regards indiscrets. Et une fois malade, tout ce qu’il avait eu à faire, c’était rester caché jusqu’à ce que la reine invente une excuse pour voler sans ses chevaliers-dragons. Des mois et des mois d’efforts, des jours et des jours d’attente, des conditions météorologiques parfaites, tout cela pour une heure d’intimité totale.


Il serra les poings. Il avait une crampe au pied. Il remua les orteils, en vain. Il chercha à changer de position, à mettre ses pieds sous lui. Ce qui ne donna rien non plus mais, quand il renonça, la crampe avait disparu. Finalement, il s’assoupit.


Il se réveilla sous un ciel gris écrasant. Tous les muscles de ses jambes se rappelaient à lui. Il fallait absolument qu’il s’étire. Il bâilla, se redressa, et afficha un large sourire en découvrant la vue qui s’offrait à lui. Ils volaient très haut, juste sous les nuages. Aliphera aimait ce genre de manœuvre.


Après s’être assuré qu’il n’y avait aucun autre dragon à l’horizon, Jehal reporta son attention sur la reine. Toujours à moitié sanglée dans sa selle, elle s’était tournée vers lui et le dévisageait en souriant à pleines dents. Elle avait des yeux immenses. Cela faisait des mois qu’ils badinaient discrètement, en se lançant des petites piques que personne d’autre ne remarquait.


Jehal lui rendit son sourire. L’attente, c’était cela, la clé. La reine l’avait enfin pour elle toute seule.


— Je vous trouve l’air un peu échevelé, mon prince. 


Jehal s’extirpa prudemment de son sac de selle et rampa sur la courte distance le séparant d’elle. Le sol, lui, se situait environ neuf cents pieds plus bas. Il aurait été stupide de plonger vers sa mort après tous ces efforts.


— Je vous veux ici et maintenant, lui dit-il.


Elle éclata de rire, mais il lut une soudaine excitation sur son visage.


— Que vous êtes bête ! Nous pourrions tomber !


— Je m’en moque.


Il plaqua ses lèvres sur celles de la reine sans lui laisser le temps de répondre, posa les doigts sur sa nuque veloutée, les glissa quelques centimètres plus bas, suspendit son geste.


— Desserrez ce harnais, lui susurra-t-il. Je veux voler contre vous. Laissez-moi vous enlacer pendant que vous nous faites atterrir.


— D’accord…


Maladroitement, ils défirent ensemble les fermetures, les sangles et autres boucles qui la retenaient solidement en selle, en laissant de temps en temps leurs doigts s’égarer.


Les derniers obstacles disparurent enfin, et Jehal souleva juste assez la reine pour pouvoir se glisser en selle derrière elle. Ensuite, il laissa ses mains courir lentement de haut en bas sur le corps de la femme frissonnante.


— Si vous saviez combien j’attendais cet instant…, lui souffla-t-elle.


Jehal lui donna soudain un violent coup de tête au creux du dos. La reine hoqueta, vacilla… Le prince se redressa et, tout en la poussant, la roua de coups pour l’empêcher de se retourner vers lui. Elle battit vigoureusement des bras puis disparut, aspirée par le vide. Le temps de se sangler dans le harnais, Jehal se tassa en selle, jambes serrées autour du dragon. Il avait du mal à croire à la facilité de ce qu’il venait d’accomplir.


Parce que c’était ce qu’il avait appris à faire, comme tous les dragons de chasse, le dragon piqua vers Aliphera, ailes repliées, sans parvenir à la rattraper. Il allait devoir se poser quelque part dans les parages et attendre sur place en rugissant pour faire venir les secours. Sauf qu’il était impossible de survivre à une chute pareille.


Collé au dragon, Jehal observa la chute par-dessus l’épaule de la créature. Les hurlements d’Aliphera montèrent jusqu’à lui, puis le sol la reçut et l’avala tout entière.


— Exactement ce que m’a dit votre fille, cracha-t-il.












L’or du dragonneau




Quand un écuyer-dragon souhaite adjoindre un nouveau dragon à son aire, il adresse une lettre à l’un des rois-dragons ou à l’une des reines-dragons en le (ou la) suppliant de lui accorder cette faveur. Si l’écuyer est avisé, il joint un cadeau à cette lettre. Plus le cadeau est généreux, plus la réponse risque d’être favorable, dit-on. Ce présent n’est que le premier d’une longue série, et on l’offre même avant – parfois longtemps avant – la naissance d’un dragon convenable. On appelle ce cadeau l’Or du Dragonneau.


 


Naturellement, comme les dragons sont rares, comme les seigneurs sont inconstants, rien n’est jamais acquis.
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Sollos




Les écuyers étaient trois. Sollos les avait vus se poser de l’autre côté de la forêt, dans les champs, sur le dos d’un unique dragon de guerre, et l’un d’eux était resté en arrière pour calmer la bête. Les deux autres étaient partis droit vers les arbres, d’un pas vif et déterminé. Ils passèrent près de lui, et il leur emboîta furtivement le pas. Couverts de pied en cap de leur armure en écailles de dragon, ils faisaient un bruit monstrueux. Pourquoi ne laissaient-ils pas ce dragon les accompagner ? Il aurait été moins bruyant, se surprit à penser Sollos.


Toujours sur leurs talons, il respirait tout doucement. Il fallait espérer que les hommes qui avaient rendez-vous avec ces écuyers n’allaient pas prendre leurs jambes à leur cou en entendant ce boucan.


À une centaine de mètres dans la forêt, il y avait une petite butte avec une pierre levée à son sommet, un ancien lieu de culte dédié aux dieux de jadis et presque avalé par les bois. Les écuyers l’escaladèrent et s’arrêtèrent au sommet.


— On y est ! s’exclama l’un d’eux à voix basse.


L’idée même de discrétion semblait être un grand mystère à ses yeux, se dit Sollos.


L’autre était encore pire. Il s’adossa à la pierre et se mit à tripoter un briquet à silex. Sollos eut du mal à en croire ses yeux, ou plus exactement ses narines. Ce crétin fumait de l’herbe à pipe.


— C’est presque insultant, n’est-ce pas ? souffla quelqu’un à son oreille.


Le mercenaire se pétrifia une fraction de seconde. Kemir !


— Ils sont aussi subtils qu’un coup de masse en pleine figure, ajouta ce dernier.


— Je déteste quand tu fais ça, cousin, siffla-t-il entre ses dents.


Il osait à peine émettre un son. Kemir était si proche que ses lèvres lui frôlaient l’oreille. Cette façon qu’il avait de s’approcher sans se faire entendre était vraiment inconfortable et dérangeante. Comment s’y prenait-il, bon sang ?


— Ne t’inquiète pas. Nous sommes sous le vent, et les types qui les attendent se trouvent de l’autre côté de la butte. Ils y sont depuis un moment, d’ailleurs, et ils commencent à s’impatienter.


— Ils se demandent sans doute pourquoi les écuyers n’ont pas voulu atterrir dans la forêt à dos de dragon, en écrasant tout sur leur passage.


— Je commence à me poser la même question.


— Les hommes derrière la butte, ils sont toujours trois ou plus nombreux maintenant ?


— Toujours trois.


Sollos prit une profonde inspiration et laissa lentement échapper l’air de ses poumons. Il ne savait toujours pas quoi penser de tout ceci. On lui avait chuchoté à l’oreille des ordres assez clairs. Deux chevaliers-dragons de la reine Shezira viendraient acheter quelque chose dans cette forêt, quelque chose dont ils avaient l’intention de se servir pour nuire à la reine. Kemir et lui devaient empêcher cette transaction. Deux simples mercenaires. L’or qu’ils avaient en poche leur venait de la maréchale de la reine en personne. Si cette opération tournait mal pour eux, aucune importance : ils n’étaient que des gens de rien, et ne connaissaient personne d’important. C’était, en gros, tout ce que savait Sollos.


— Tu as vu ce qu’ils ont apporté ?


Kemir garda le silence.


— Ils ont forcément apporté quelque chose !


— Qui sait ? Ils vont peut-être faire le travail à notre place en étripant cette paire de traîtres pour leur piquer leur or. S’ils ont pris quelque chose, c’est tout petit, parce que je n’ai rien vu du tout.


La personne qui leur avait chuchoté ses ordres à l’oreille ne leur avait livré aucun indice sur la nature de cet objet, mais leur avait expliqué que le simple fait d’acheter ce quelque chose pouvait coûter la vie à ces chevaliers-dragons. Sollos devait attendre que les écuyers rencontrent les vendeurs, puis les tuer tous discrètement, calmement. Les écuyers auraient de l’or sur eux, et il pouvait se servir, avait-on ajouté. Pour le reste, il devait laisser les corps sur place, intacts. On les découvrirait au matin, et à ce moment-là, lui, Sollos, serait de retour dans ses quartiers. Il se réveillerait aussi atterré que n’importe qui en apprenant que deux des écuyers de la reine avaient été retrouvés assassinés.


C’était bien beau, tout cela, mais il y avait trois chevaliers-dragons, pas deux.


— Il y en a un autre, murmura-t-il à son cousin. Un troisième écuyer. Il est resté près du dragon.


Un long silence s’installa. Sollos avait l’impression d’entendre Kemir réfléchir.


— Nous devrions le laisser partir, celui-là, tu es d’accord ? suggéra-t-il à son cousin.


Sollos hocha la tête. Deux écuyers, il ne devait y avoir que deux écuyers. De près et avec l’avantage de la surprise, Kemir et lui étaient quasiment certains de pouvoir en abattre un chacun. Par contre, un troisième averti par le bruit avec un dragon pour assurer ses arrières, c’était une autre histoire.


— Que comptes-tu faire des autres ? Des vendeurs ?


— Ils seront terrorisés. Comme ce ne sont pas des guerriers, ils vont s’enfuir, pas combattre. Il faudra leur faire la peau très vite.


Sollos frissonna. Les lèvres de Kemir lui frôlaient toujours l’oreille, et il s’éloigna d’un demi-pas.


— Nous agirons quand la bourse changera de mains. Je m’occupe de l’écuyer qui leur remettra l’argent. Toi, charge-toi de l’autre. Ensuite, nous passons aux vendeurs. Les deux plus proches d’abord.


Sollos perçut du coin de l’œil un mouvement au sommet de la butte. Il chassa Kemir d’un geste et se mit à grimper la pente à pas de loup, tout en assurant sa prise sur son arc en os de dragon. À en juger par son apparence, c’était une arme ancienne, plus haute que lui, taillée dans l’aile d’un dragon de guerre monstrueux. Trop longue et trop lourde à son goût pour être manipulée dans une forêt, mais avec elle il était sûr de transpercer tout l’acier et toutes les écailles de dragon qu’un homme pouvait porter sans s’écrouler sous le poids.


— Vous avez ce que nous voulons ?


— Et vous, vous avez notre argent ?


— Prouvez-moi que vous avez ce que nous sommes venus chercher. 


Trois hommes avaient rejoint les chevaliers-dragons en haut de la butte. Comme si tout le raffut qu’ils avaient fait jusqu’alors ne suffisait pas, voilà qu’ils se querellaient, à présent. Sollos se vit soudain marcher jusqu’à eux et en poignarder un avant même qu’ils ne remarquent sa présence.


— Montrez-nous notre or, mon ami. Ensuite seulement vous verrez ce que vous voulez obtenir en échange.


— Non. Vous d’abord !


— Bah, montre-leur l’argent. Voilà…


L’un d’eux alluma un flambeau, et Sollos encocha lentement une flèche. L’un des écuyers tenait ce qui ressemblait à une bourse. D’un moment à l’autre… Et grâce à eux, les choses seraient si simples…


La bourse changea de mains. Au moment où Sollos décochait sa flèche, il vit l’autre écuyer tituber. Sans même prendre la peine de constater les dégâts de son propre trait, le mercenaire se préparait déjà à en lâcher une deuxième…


… Les deux écuyers étaient à terre. L’homme qui tenait la bourse semblait complètement pétrifié. Sollos l’avait vu détourner lentement le regard de l’argent qu’il avait entre les mains au moment où les deux chevaliers-dragons s’écroulaient…


Par terre, la torche flambait toujours, éclairant les visages des trois étrangers debout au sommet de la butte. Sollos expédia une nouvelle flèche, mais cette fois-ci, visa un peu plus bas. La flèche frappa l’homme à la bourse dans la mâchoire, lui arrachant la moitié du visage. Pas mal ! Quant aux deux autres, ils semblaient toujours tétanisés. Sollos laissa tomber son arc et les chargea, en tirant de sa ceinture une paire de longs couteaux.


Le plus éloigné des deux fut soudain projeté en arrière par une flèche de Kemir plantée dans sa poitrine, et le dernier se retourna enfin pour prendre ses jambes à son cou. Un bond, une fente en avant, et Sollos planta ses deux couteaux dans le dos de l’homme, l’un en haut et l’autre en bas. Comme cela n’avait pas suffi, il lui trancha la gorge pour faire bonne mesure. Il se releva et s’examina. Sa chemise était humide et luisante.


— Merde ! Je suis couvert de sang !


— Évite de t’approcher du dragon, alors, lui dit Kemir, qui tenait mollement son arc, debout près du flambeau.


— Tu es sûr qu’il n’y avait qu’eux ? lui demanda Sollos en se précipitant vers son arme. Il l’avait laissée tomber dans sa course, et, sans elle, il se sentait nu.


Kemir haussa les épaules.


— Aussi certain que je peux l’être. On n’est jamais sûr de rien.


— Nous ferions mieux de partir. Il y a toujours un écuyer et un dragon qui attendent le retour de leurs copains. La bourse est là. Prends-la et tirons-nous !


Il vit Kemir se baisser et ramasser quelque chose. Quelque chose qui tintait, un bruit très agréable. Sollos sentit un grand sourire lui venir aux lèvres.


Kemir fronça les sourcils.


— C’est beaucoup, Sollos. Tu es sûr que nous pouvons tout garder ?


— Oui, c’est le marché !


En temps normal, cette affirmation de son cousin aurait suffi à Kemir, mais il restait là, à froncer les sourcils, l’air dubitatif.


Le temps que Sollos le rejoigne, Kemir avait ramassé autre chose.


— Jette un coup d’œil à ce truc.


— Repose ça ! On s’en moque de ce que c’est, ce n’est pas à nous !


— Oui, bon, je vais le reposer, mais d’abord, jettes-y un coup d’œil.


— Laisse ça, insista Sollos en secouant la tête.


Il fallait faire ce qu’on vous demandait, ni plus ni moins. Une règle de vie facile à suivre, non ? Pas pour Kemir, apparemment. C’était le genre de comportement qui lui attirait invariablement des ennuis.


— Repose ça tout de suite ! s’exclama sèchement Sollos en arrivant près de son cousin, qui bien entendu lui fourra l’objet entre les mains.


— Qu’est-ce que c’est, à ton avis ? lui demanda Kemir.


— Je n’en sais rien et je m’en moque !


Il tenait une bouteille sphérique en verre, une bouteille bouchée et scellée à la cire qui se nichait agréablement dans le creux de la main. À la façon dont son poids se déplaçait, elle semblait contenir une sorte de liquide. Difficile de voir de quoi il s’agissait, dans cette pénombre.


Sollos fronça les sourcils. Un liquide ? Vraiment très lourd, alors. Puis il se souvint qu’il ne voulait rien savoir. Il remit la bouteille là où Kemir l’avait trouvée et prit son cousin par le bras pour l’éloigner de force.


 


Beaucoup plus tard, bien après le départ de Sollos et Kemir, l’ombre d’une femme se faufila entre les arbres et contourna prudemment les cadavres. La femme ramassa la bouteille, puis disparut à pas de loup.












2


Kailin




Le dragon décrivit un cercle au-dessus de l’aire puis entama sa descente. Kailin interrompit sa tâche pour observer la manœuvre. Les yeux plissés, il tentait de distinguer sa couleur, ou n’importe quel autre détail lui permettant de l’identifier. Sur cette aire ordinaire, tous les Écailleux devaient agir de même, tous se posant la même question : Est-ce l’un des miens ? L’un de ceux que j’ai élevés ?


D’après sa conformation, il s’agissait d’un dragon de guerre. Les dragons de chasse, avec leurs queues et leurs cous interminables et leurs ailes gigantesques, étaient beaucoup plus gracieux en vol que ces dragons de guerre trapus. D’un bout d’aile à l’autre et du museau à la queue, les dragons de guerre avaient moins d’envergure, mais ils pesaient deux fois plus et mangeaient comme quatre. Ils avaient une robe nettement plus terne, également. Les dragons de chasse étaient brillamment colorés. On enregistrait plus soigneusement leurs pedigrees, leur reproduction était plus strictement dirigée, et leur alimentation méticuleusement contrôlée par les alchimistes.


Quand une monture avait atteint l’âge adéquat, les dresseurs lui apprenaient à supporter la selle et les rênes et à comprendre les ordres de leurs dragonniers. Kailin et ses semblables s’occupaient de tout le reste. S’ils survivaient, c’étaient eux qui nourrissaient les dragons, les abreuvaient, les entretenaient, les soignaient. On les appelait les Écailleux parce que leur peau abîmée, dure et écailleuse, les distinguaient du reste des mortels. Ils finissaient tous terrassés par la maladie du dragonneau, qui les pétrifiait vivants. Les Écailleux ne vivaient jamais très vieux.


C’était bien un dragon de guerre, mais pas l’un des siens. Kailin le vit soudain plonger à pic, et la terre trembla quand le dragon se posa. Il replia ses ailes, éternua, souffla vers le ciel un mince jet de feu. Kailin le reconnaissait, à présent. Mistral. La deuxième monture préférée de la reine Shezira.


Mistral s’ébroua puis fit quelques pas et baissa la tête presque jusqu’au sol. Un dragon affamé, se dit Kailin. Déjà, les Écailleux les plus proches se précipitaient, prêts à entraîner la bête dans l’un des enclos où on le nourrissait. L’autre tâche de ses confrères consisterait à s’assurer que Mistral reste bien l’écart des reproductrices. Un seul faux pas pouvait ruiner des siècles de croisements méticuleux, personne au monde n’étant assez fou pour s’interposer entre deux dragons en plein accouplement.


Une unique dragonnière se laissa glisser des épaules de Mistral. Elle échangea quelques mots avec les Écailleux puis se dirigea droit vers Kailin, qui tomba à genoux, tête baissée. La reine Shezira se rendait régulièrement dans cette aire, et dernièrement, les circonstances avaient mis Kailin sur son chemin.


— Debout, l’Écailleux ! lui dit-elle en s’arrêtant devant lui.


Kailin se releva en tremblant. Il n’osait toujours pas redresser la tête.


— Comment va mon Sabre ?


Le dragon de chasse de la reine. Quelques semaines auparavant, elle l’avait ramené à l’aire avec une côte fêlée. D’après la rumeur, elle était allée chasser dans une région lointaine, et Sabre était au sol quand une bête l’avait chargé, une bête qui ressemblait à un éléphant cuirassé, sauf qu’elle avait des cornes. On racontait aussi que le dragon de chasse avait décapité la créature d’un unique coup de dents.


— J’ai cru comprendre qu’il allait bien, dit Kailin qui s’efforçait de masquer le tremblement de sa voix. Votre Altesse sait bien entendu que je ne suis pas l’Écailleux qui le soigne.


— Oui, bon. À ton avis, quand sera-t-il de nouveau prêt à chasser ?


— Si c’était moi qui m’en occupais, votre Altesse, je supplierais en son nom qu’on lui accorde encore trois semaines de repos.


À la façon dont la reine tapait du pied, il comprit que cette réponse ne la satisfaisait pas. Il l’entendit pousser un soupir.


— Très bien, je vais continuer à monter Mistral. Et comment va ma Blanche parfaite ?


Neige, pensa Kailin. Elle s’appelle Neige.


— Qu’as-tu dit, l’Écailleux ?


— Je…, balbutia Kailin. Pardonnez-moi, votre Altesse, j’ai parlé avant vous.


Avait-il vraiment dit quelque chose, d’ailleurs ? Rien n’était moins sûr…


— Alors ?


Il tremblait. La reine avait mauvais caractère, et tout le monde savait ce qui arrivait quand on la mettait en colère.


— Nous l’appelons Neige, votre Altesse.


Kailin plissa les yeux et attendit le coup.


— D’accord, l’Écailleux. Va pour Neige. Comment se porte Neige ?


— Elle est toujours… Toujours parfaite, votre Altesse.


Il sentait le regard de la reine posé sur lui, mais ne pouvait se résoudre à lever les yeux.


— Veille à ce qu’elle le reste. Et apprends à tenir ta langue, l’Écailleux. Avant la prochaine pleine lune, vous appartiendrez au prince Jehal, toi et ton dragon, et il lui donnera le nom que bon lui semblera. Il n’est pas réputé pour son indulgence.


La reine éclata de rire et ajouta :


— Si tu n’as pas de chance, il se pourrait bien qu’il te considère comme un espion.


Elle le laissa là, frissonnant.
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Le maître de l’aire




Shezira oublia l’Écailleux dès qu’elle lui tourna le dos. Dans deux jours, ils prendraient leur envol et traverseraient les royaumes presque d’un bout à l’autre. Deux semaines plus tard, ils arriveraient au palais du roi Tyan, où vivait le prince Jehal. Elle lui offrirait sa Blanche parfaite et sa fille cadette et, en échange, il lui accorderait la suzeraineté sur tous les royaumes. Ou, plus exactement, lui donnerait l’assurance qu’il ne s’opposerait pas à ce qu’elle brigue cette charge.


Elle sourit. Il y avait déjà eu des Oratrices, mais ce cas de figure ne s’était pas produit depuis longtemps. Trop longtemps.


Cette aire était construite sur un escarpement. En grande partie creusée de tunnels souterrains, on n’en voyait pas grand-chose de l’extérieur. De la roche roussie, une terre désolée, et de temps à autre, un tas de fientes de dragon qui se consumaient lentement. Plus loin, des champs grouillant de bétail s’étiraient à perte de vue, semés de petits corps de fermes. Bien entendu, il y avait toujours quelques dragons sur les rochers. Des dragons qu’on pansait, qu’on dressait, qu’on sellait ou qu’on nourrissait, et d’autres qui prenaient le soleil, tout simplement.


Le seul édifice construit sur l’aire était une tour massive, le Guet. La reine se dirigea vers son portail à deux battants, qui s’ouvrirent à la volée. Des soldats en jaillirent et se mirent en rang pour la saluer. Isentine, le maître de l’aire, se trouvait parmi eux. Couvert d’or et d’écailles de dragon, il s’était mis sur son trente et un. Shezira s’arrêta devant lui et il tomba à genoux pour lui embrasser les pieds. Il se faisait vieux. Il se releva avec difficulté, en se crispant, et cette constatation la contraria. Tôt ou tard, il allait falloir qu’elle le remplace, un vrai casse-tête en perspective. Trouver l’égal de cet homme compétent et dévoué ne serait pas chose facile. Mais s’il ne pouvait plus faire correctement la révérence…


— Allons, allons, debout ! siffla-t-elle entre ses dents.


Tous les soldats les observaient.


— Altesse…


Shezira se mordit la lèvre en voyant son visage. Il avait l’air complètement épuisé, presque vaincu.


— Maître de l’aire Isentine…


Elle se força à sourire et posa ses mains sur les épaules de l’homme.


— Votre vue devient plus perçante avec les années. Vous avez dû me voir arriver d’assez loin.


Le maître de l’aire se courba de nouveau, une petite flexion de la taille qui parut ne pas lui poser de problème.


— Je ne vis que pour vous servir, Altesse.


— Et vous le faites très bien.


Elle reprit sa marche.


— J’ai entendu dire que nous avions un nouveau dragonneau. Dois-je le voir, à votre avis ?


— J’ai bien peur que non, Altesse. Celui-ci aussi refuse de se nourrir. Encore un qui se laisse dépérir.


Adoptant l’allure de la reine, Isentine s’était placé à l’endroit requis par le protocole, juste derrière son épaule droite.


— Quoi ? Encore un ? s’exclama-t-elle avec une pointe d’irritation dans la voix, ce qui l’énerva encore plus.


Une reine ne devait jamais perdre son sang-froid.


— Je suis navré, Altesse.


— Sur quatre éclosions, c’est le troisième ! D’habitude, le cas se présente plutôt rarement, non ?


Le maître de l’aire arrivait sans trop de problème à se maintenir à son niveau, remarqua-t-elle, soulagée. Il y avait peut-être encore un peu de vie en lui, après tout. Pour l’instant.


— Effectivement, c’est inhabituel, Altesse. Les alchimistes m’ont assuré qu’il faut s’attendre à ce genre de phénomènes de temps à autre. Cela ne va pas durer, disent-ils.


— Et vous les croyez ?


Shezira secoua la tête.


— N’en ajoutez pas. Un par mois, Isentine, c’est tout ce que je vous demande. Un dragonneau apte tous les mois. Mais je ne suis pas venue pour cela, aujourd’hui.


Ils laissèrent les soldats derrière eux et franchirent le seuil du Guet en silence.


— Votre Altesse désire-t-elle quelque chose ? s’enquit Isentine. Nous avons effectué pour vous tous les préparatifs habituels. Bains parfumés aux huiles, festin de mets délicats provenant de tous les royaumes, hommes et femmes qui ne désirent rien d’autre que vous servir selon votre bon plaisir.


Depuis le temps, il aurait dû mieux la connaître, mais il était vieux, et certaines habitudes sont tout bonnement impossibles à briser.


— Si c’est vraiment cela qu’ils désirent, qu’ils consacrent donc leur temps à apprendre les bonnes manières à mes filles ! Il faut qu’elles comprennent que ce qu’on exige d’elles avant tout, c’est l’obéissance.


Isentine mit longtemps à digérer ces paroles, ce qui fit sourire Shezira. Elle n’était pas censée dire ce genre de choses en public, et le pauvre homme n’avait à sa disposition aucune réaction formelle appropriée. Ils traversèrent le grand hall, lugubre caverne de pierre ocre. La majeure partie des niveaux inférieurs du Guet étaient creusés dans cette même roche.


— Vous devriez faire quelque chose pour ce hall. Y percer des fenêtres, pourquoi pas ?


Les échos de leurs pas le faisaient paraître encore plus vide, plus sinistre.


— Je devrais vous envoyer mes filles quelque temps, après tout…


Ils arrivèrent au fond du hall, où un lacis d’escaliers serpentait vers les niveaux supérieurs.


— Le cabinet de travail, Altesse ? suggéra Isentine.


— Oui.


Contrairement à ce qu’avait d’abord cru la reine, ce hall n’était pas complètement désert. Dans des petites niches où on les voyait à peine, elle aperçut ici et là quelques soldats montant la garde, immobiles comme des statues.


Quand ils atteignirent la dernière marche de l’escalier menant au cabinet de travail d’Isentine, ce dernier était à bout de souffle. Quoi ? Au bout de cent vingt marches seulement ? Elle hocha la tête et l’observa qui ouvrait la porte et en retenait le battant pour la laisser passer la première. Cela ne pourrait pas durer.


Elle soupira, pénétra dans la pièce et s’assit.


— Vous vous faites assurément très vieux, maître Isentine.


Ces paroles le blessèrent, et tant mieux. Il savait ce qui l’attendait. Cela leur faciliterait les choses à tous deux.


— J’ai soixante ans et des poussières, lui dit-il d’un air peiné.


— Et des poussières, effectivement. Aussi loin que remontent mes souvenirs, je vous ai toujours connu maître de ces lieux. Et la première fois que je suis venue ici, c’était il y a presque vingt-cinq ans.


Elle sourit à ce souvenir, celui de sa première visite au Guet.


— Je n’avais que quinze ans, et j’étais fiancée au roi Antros. Vous êtes la première personne que j’aie vue en me posant. Et je vous ai trouvé si beau…


La pomme d’Adam du maître de l’aire se mit à monter et descendre comme s’il voulait dire quelque chose, mais les mots restèrent coincés dans sa gorge.


— Je n’ai pas oublié, ajouta Shezira. Je n’ai pas oublié que, plus que quiconque, c’est vous qui m’avez soutenue quand Antros est mort si brutalement. Si vous vous étiez retourné contre moi, je ne serais pas reine à l’heure qu’il est. Vous vous êtes acquis ma gratitude à l’époque et dans les années qui ont suivi, et vous l’avez encore.


— Dans ce cas…


Ils savaient tous les deux ce qu’il s’apprêtait à dire. Ils savaient tous les deux qu’elle ne pourrait y consentir.


— Je vous laisserai choisir votre successeur, celui qui deviendra le nouveau maître du Guet et de mes autres aires après vous. Je respecterai votre jugement, Isentine. Mais vous ne pouvez pas assumer plus longtemps cette charge. Le règne de l’Orateur Hyram arrive presque à son terme, et j’ai l’intention de lui succéder. Je vous cache ici pour l’instant, mais quand je dirigerai le Palais Adamantin, je ne peux avoir à mon côté un vieillard à peine capable de marcher. Je suis désolée.


Elle faillit lui prendre la main, parce qu’il était de bien des façons son plus vieil ami. Mais elle, elle était reine, et sa main ne bougea pas. Seules ses articulations exsangues la trahirent.


Isentine déglutit, prit une profonde inspiration et s’inclina lentement.


— Je comprends, Altesse. Je désignerai un homme digne de vous servir comme je ne peux plus le faire, et j’accomplirai la Chute du Dragon.


Ils restèrent assis ensemble en silence, puis Shezira ne put plus le supporter. Elle se leva et alla à la fenêtre. Le cabinet donnait directement au-dessus des falaises, et le précipice semblait presque sans fond.


— Ou alors…


Isentine s’était figé. Il retenait sa respiration…


— Mes filles aiment beaucoup leurs dragons, et elles vous aiment beaucoup vous aussi. Almiri, qui héritera de mon royaume, a déjà des enfants. Lystra, promise au prince Jehal, est encore assez jeune pour se montrer docile, mais Jaslyn… J’ai cru comprendre qu’elle passe énormément de temps ici.


Isentine la regarda, un sourire aux lèvres, puis secoua la tête.


— Vous pouvez choisir qui il vous plaira, ma reine, mais pas Jaslyn. Elle est encore trop jeune pour devenir maîtresse d’une aire. Elle connaît très bien ses dragons, mieux que la plupart des écuyers, je dois dire, mais n’a aucune expérience…


Il commençait enfin à comprendre.


— Cette petite aurait bien besoin d’un mentor, reprit Shezira d’un ton sévère. Si vous acceptez, vous serez obligé de passer encore des années ici, au milieu de ces bêtes, et je ne pourrai vous permettre la Chute du Dragon que lorsque vous estimerez Jaslyn digne de vous succéder.


— J’accepte, Altesse. Je vous remercie.


Shezira détourna le regard. Isentine sanglotait presque de gratitude, et c’était une vision insupportable.


— Vous ne viendrez pas avec nous au royaume du roi Tyan, reprit-elle. Vous êtes trop vieux. Restez ici et réfléchissez à ce qui vous attend. Vous n’aurez pas la partie facile avec Jaslyn. C’est une fille entêtée et orgueilleuse. Vous, vous savez que cette gamine est physiquement quelconque, et encore, je suis gentille ; eh bien figurez-vous que chaque fois que je lui propose un soupirant elle prend un air dégoûté. Vous allez regretter très vite de ne pas avoir opté pour la Chute du Dragon…


— Vous serez fière de votre fille quand je vous la rendrai, chuchota le maître de l’aire.


Je le suis déjà, pensa Shezira, mais cela non plus elle ne pouvait pas le reconnaître ouvertement. Elle se mit à faire les cent pas en évitant délibérément le regard d’Isentine.


— Bien. Et maintenant, passons au prince Jehal. Plus que deux jours, maître de l’aire.


— Tout est prêt, Altesse.


— Oh mais je n’en doute pas ! Cependant… Faites venir l’alchimiste ! Haros ? Huros ? Bah, peu importe… Qu’il m’accable d’ennuis avec la description détaillée de ses préparatifs. Et si je m’endors, faites en sorte qu’il sache que ma maréchale souhaite le voir également. Elle a acquis une certaine bouteille et il semble qu’elle ait besoin de lui pour comprendre ce que contient cette fiole.


— Tout de suite, Altesse.


Shezira regarda Isentine quitter la pièce d’un pas élastique, chose qu’elle n’avait pas vue chez lui depuis longtemps. Elle avait donc bien agi, finalement ? Un petit rayon de soleil dans une tempête bien plus menaçante.


Plus que deux jours avant mon départ. Je vais acheter le prince Jehal en lui offrant la chair de l’une de mes propres filles. Je sais pourtant, moi plus que quiconque, que c’est à cela que nous servons, nous les femmes…
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L’Orateur des royaumes




— Comment peut-on ne pas convoiter toutes ces choses ? Vraiment, je ne comprends pas, murmura Jehal.


Moite de sueur, la peau de Zafir frottait contre la sienne. La jeune femme se tourna vers lui.


— De quoi parlez-vous, mon tendre ami ?


Jehal passa ses mains derrière sa tête. Entortillés dans des draps de soie, les deux amants étaient allongés sur un lit de bois sculpté millénaire. Aux quatre murs, les fenêtres ouvraient sur le ciel et le Palais Adamantin dominant la Cité des Dragons.


— Je vous parle de cela ! De toutes ces choses ! répéta-t-il.


Zafir se pressa contre lui en lui caressant la poitrine.


— Toutes ces choses…, murmura-t-elle.


Elle semblait heureuse, constata Jehal, et c’était bien normal. Après tout, grâce à lui, la jeune femme avait passé la majeure partie de la nuit à haleter.


Le prince s’assit en poussant un soupir.


— Oui, toutes ces choses. La perfection, vous ne trouvez pas ? Jamais je n’oublierai le jour où mon père m’a amené ici pour la première fois. J’étais devant lui, dans ses bras, et nous planions haut dans les airs, dans un ciel bleu vif, sous un soleil torride. Tout en bas, la terre semblait distante, tellement distante… Sombre, verte et luxuriante. Soudain, dans le lointain, j’ai aperçu les montagnes, avec à leur pied un scintillement intrigant. J’ai pointé le doigt dans cette direction et j’ai demandé de quoi il s’agissait à mon père. C’est un joyau, mon fils. Tu n’en verras jamais de plus grand, m’a-t-il répondu. Et il avait raison. Se détachant sur les montagnes de l’Éperon Pourpre, cerné de lacs miroitants, le Palais Adamantin scintillait au soleil. Cette vision reste gravée dans mon esprit, comme frappée par le souffle d’un dragon.


Jehal sourit à la jeune femme et reprit.


— Redoutable. Le dragon de mon père s’appelait Redoutable. Il était déjà vieux à l’époque, et il est mort depuis longtemps. Il m’arrive de regretter que mon père ne se soit pas éteint en même temps que lui. Quand mon détraqué de petit frère a assassiné notre mère et le reste de notre fratrie, mon père ne s’en est jamais remis. Se traîner ainsi la bave aux lèvres, complètement dérangé, ce n’est pas une fin qui convient à un roi… Les rois devraient être éternels ou disparaître dans une flambée de gloire.


Zafir passa les bras au cou de son amant.


— Mais vous m’avez, moi !


— Oui, je vous ai. C’est plus que ce dont peut rêver un homme. La plus belle des princesses de tous les royaumes.


— Je suis reine, chuchota-t-elle en lui mordillant l’oreille. Ma mère est morte. Un méchant l’a fait tomber d’un dragon en vol, vous vous rappelez ?


Jehal attira les lèvres de la femme vers les siennes.


— Méfiez-vous, ma douce. De tels propos sont dangereux. Votre mère a eu un accident, j’en suis à peu près sûr. Et vous êtes toujours une princesse, pas une reine. Vous resterez une princesse tant que l’Orateur Hyram n’en aura pas décidé autrement.


— Ce sera encore long ?


— À mon avis, il vous convoquera d’ici une heure ou deux.


— Pourquoi met-il autant de temps ? grommela Zafir.


— Vous avez vu comme il tremble ? C’est un vieillard au crépuscule de sa vie.


— Il est d’un ennui ! Il faut toujours qu’il fasse traîner les choses en longueur !


Jehal allongea doucement sa compagne, plongea le regard dans ces grands yeux si sombres, posa une main sur la courbe de son ventre. Les caresses d’une faible brise le firent frissonner.


— C’est plutôt malin de sa part, mais je peux le prendre à revers, lui dit-il avec un grand sourire.


Zafir gloussa.


— Je vais bientôt être reine, mais vous, vous resterez prince. Vous devrez donc faire tout ce que je vous demande, n’est-ce pas ?


— Oui. Tout ce que vous voudrez.


— Alors je sais déjà quel sera mon premier ordre de reine.


— Et quel sera-t-il, mon amour ?


— Dès que je serai reine, je vous ordonnerai de revenir immédiatement ici.


Elle prit le visage de Jehal entre ses mains et l’attira lentement vers elle.


— Encore, voilà ce que j’exigerai de vous. Encore…, soupira-t-elle.


Plus tard, Jehal regarda Zafir s’habiller et quitter la pièce. Dès qu’elle eut disparu, il alla nu à la fenêtre et attendit, en prenant le risque d’être vu. La tour de l’Air était la plus haute et la plus grandiose du Palais, et l’Orateur Hyram l’avait réservée à Zafir dès qu’il avait su qu’elle venait. Les étages inférieurs grouillaient de serviteurs, certains aux ordres de Zafir, mais la plupart au service de l’Orateur. Si Hyram apprenait qui Zafir avait mis dans son lit, il n’allait pas du tout apprécier. En se tenant ainsi à la fenêtre, Jehal bravait le destin.


Quand il eut estimé que Zafir était partie depuis assez longtemps, il enfila une tunique toute simple et un pantalon défraîchi, puis quitta la pièce en portant le pot de chambre. Au milieu de tous ces inconnus affairés, personne ne lui accorda un regard.


Nettement plus modeste que la tour de l’Air, le logement de Jehal était quasiment le plus pauvre du Palais. Hyram rêvait sans doute de voir croupir le prince dans une hutte de boue et de paille prenant l’eau hors des murs de la ville, mais l’insulte aurait été trop évidente. Jehal avait pourtant ressenti l’affront que lui faisait subir l’Orateur, et il y répondit en arrivant en retard au couronnement de Zafir. Il fit bruyamment irruption dans la Cathédrale de Verre au beau milieu du fastidieux discours d’Hyram sur la dignité, l’utilité et la mission des rois. Des rois, pas des reines. Mentalement, Jehal pris note de mentionner ce point à Zafir dès qu’il l’aurait déshabillée à nouveau.


Hyram parlait d’un ton monotone et Jehal examina ses ongles. La Cathédrale semblait immense et vide. Tout au fond, une horde de prêtres-dragons tournait en rond en gazouillant dans l’ombre. Quelques seigneurs et dames de la maison d’Hyram l’écoutaient poliment, mais la seule autre personne vaguement importante présente en ces lieux était le confectionneur de potions, qui consignait consciencieusement l’événement : Bellepheros, alchimiste en chef de l’Ordre des Écailleux. Jehal le regarda des pieds à la tête et bâilla. Ils auraient pu faire tout ça en dix minutes dans le cabinet d’Hyram avec une bouteille de bon vin à portée de main. Oh, mais ce n’aurait pas été la même chose. Le fait de frôler la mort d’ennui ou de froid donnait sans doute la gravité requise à l’événement. Il aurait dû amener un manteau, se dit-il. Un manteau épais et chaud. Et un oreiller. Pour rester éveillé, Jehal allait devoir se contenter des tremblements et du bégaiement d’Hyram pendant tout son discours, un vrai délice, certes.


L’Orateur arriva enfin au terme de son allocution. Jehal s’éclipsa et observa ce qui l’entourait en attendant Zafir. Il réfléchissait déjà à la façon dont il pourrait s’acquitter pleinement de ce premier ordre royal. Mais c’est Hyram qui sortit le premier. Il se dirigea d’un pas décidé vers Jehal.


— V… vous ayez finalement p… pu assister au c… couronnement, bégaya le roi, qui tremblait des pieds à la tête.


Jehal lui concéda une révérence des plus décontractées.


— La reine Zafir ne pouvait être couronnée sans la présence d’une autre personne de sang royal, sans quoi je ne serais pas venu. Vous avez froid, votre Altesse ? Le fond de l’air est frais aujourd’hui, assurément. Si vous voulez, je peux aller vous chercher un manteau.


— N… n… ne faites pas l’étonné avec moi, prince Jehal, cracha Hyram.


— Mais oui, bien sûr ! s’exclama Jehal en se touchant le front, un sourire aux lèvres. J’avais oublié ! Votre maladie. On dirait qu’elle empire, non ? Quelle terrible perte ce serait pour les royaumes ! Toute cette sagesse ! Vraiment, aucun chevalier-dragon n’est digne de vous remplacer !


— Et c… comment va votre père, Jehal ?


Avec son tremblement incessant, Hyram avait l’air d’un vieil homme brisé, mais ses yeux lançaient toujours des flammes. Jehal se mordit la lèvre. Méfiance, méfiance. Il n’est pas gâteux. Pas encore.


Il s’efforça de prendre un air attristé.


— À mon avis, son esprit est toujours aussi pénétrant. Mais comment s’en assurer ? La plupart du temps, il est paralysé, et quand il se remet à trembler et qu’il peut enfin ouvrir la bouche, personne ne comprend ce qu’il veut dire. Que nous puissions encore le nourrir relève du miracle. La maladie…


— La maladie ? ricana Hyram. Il est p… pourtant couramment ad… admis que v… vous l’empoisonnez. Vous l’ign… l’ignoriez ?


Jehal serra les dents.


— Alors je dois également être en train de vous empoisonner, votre Sainteté, car vos symptômes sont les mêmes que les siens au début de sa maladie. Difficile de se rappeler le temps où il pouvait encore parler, se nourrir lui-même, baiser les femmes et faire tout ce que le père d’un prince-dragon devrait pouvoir faire, n’est-ce pas ? Eh bien, j’ose affirmer que vos symptômes sont exactement les mêmes.


Il se détourna et s’éloigna.


— Heureusement que votre règne se termine bientôt ! ajouta-t-il. Vous imaginez, un Orateur incapable de parler ? Pitoyable ! Et à propos, comment se porte votre mémoire ? Vous commencez à oublier des choses ?


— Jehal…


Le prince s’arrêta, mais ne se retourna pas.


— Votre Sainteté ?


— La reine Aliphera. On raconte qu… qu’elle est tombée de son dr… dragon.


— C’est également ce que j’ai entendu dire.


Il se retourna pour déchiffrer l’expression de l’Orateur.


— Je connaissais Aliphera. Elle aimait la ch… la chasse. Elle montait ses dragons aussi bien qu’un homme. Cette sup… supposition… est absurde.


Jehal haussa les épaules.


— Oui, n’est-ce pas ? Hélas, il semblerait qu’elle ait décidé de s’éloigner de son escorte. Personne n’a vu ce qui s’est passé, ou bien personne ne voudra l’admettre.


Il éclata de rire.


— Demandez donc aux dragons !


— Je vous le demande à vous.


— Mais vous me demandez quoi, votre Sainteté ?


— Zafir est-elle responsable de cette chute ?


— Si c’est votre question, c’est à elle qu’il faut la poser, pas à moi.


— Je l’ai fait. Ce sont les premiers mots que j’ai prononcés après lui avoir placé la couronne sur la tête : Avez-vous tué votre mère pour obtenir ceci ? 


Jehal sourit d’un air affecté.


— Elle l’a très bien pris, j’imagine ? Si vous avez soudain décidé de faire cas de mon opinion, je vous avouerai que cette pensée m’a également traversé l’esprit. Cependant, je doute que Zafir ait assassiné la reine Aliphera. Elle a pu en caresser l’idée, mais elle n’aurait pas eu les nerfs de passer à l’acte.


— Mais v… vous, vous les avez.


— Moi ? grommela Jehal. Dans la mesure où il apparaît que je ne suis pas parvenu à empoisonner mon père une bonne fois pour toutes malgré dix ans d’efforts, je ne suis peut-être pas un assassin aussi compétent que vous semblez le croire, votre Sainteté.


— Je vais envoyer des enqu… des enquêteurs dans votre aire et dans celle de Zafir également. B… Bellepheros connaît déjà mes ordres. Si vous faites la m… moindre tentative pour les gêner dans leurs r… recherches, je saurai que vous êtes coupable.


— Votre foi en moi est touchante, votre Sainteté. Mais certainement, envoyez qui bon vous semble. Bien entendu, Bellepheros aura à sa disposition tout ce dont il a besoin. Qu’il soit aussi méticuleux et consciencieux que possible ! Quand il reviendra chez vous bredouille, je suis prêt à parier que vos soupçons à mon égard resteront aussi forts qu’auparavant. En avez-vous terminé avec moi, vieil homme ?


— Je l’espère de tout cœur.


Jehal se pencha vers l’Orateur Hyram et soutint son regard.


— Vous avez peut-être tort, vous y avez déjà pensé ? Et si je n’avais pas passé ces dernières années à assassiner lentement mon propre père ? Et si au contraire je cherchais un remède à sa maladie ? Et si je vous disais que je l’ai découvert ?


Pendant un instant, Hyram sembla hésiter. Pendant un instant seulement, mais Jehal sentit presque sur sa langue le goût de la victoire.


— Alors j… j’ai hâte de le revoir en s… selle.


— Moi aussi, votre Sainteté, moi aussi.


Jehal s’éloigna d’un air glacial et, après s’être assuré que personne ne pouvait le voir, leva les yeux vers la tour de l’Air.


— Alors ? Les choses se sont-elles passées à votre convenance ? chuchota-t-il comme si le vent pouvait porter ces mots jusqu’à Zafir.


Il se mit à glousser puis éclata de rire. Il riait aux larmes, maintenant. Était-ce le rire ou les larmes qui ne voulaient plus s’arrêter ?












5


Shezira




La meute de dentus s’éparpillait déjà. Shezira en choisit un et cria ses ordres à Mistral. Docilement, le dragon virevolta puis plongea en refermant ses ailes. Il piqua vers le sol à la verticale, comme un faucon. Le dentu allait lui échapper, pourtant. Il serait sous le couvert des arbres avant que le dragon ne rase le sol. Shezira grommela tout bas. Voilà ce que c’était de monter un dragon de guerre pour chasser. Des bêtes si massives, aux épaules si larges et à l’envergure si grande que, la moitié du temps, elle ne voyait même pas ce qu’elle faisait. À moins de plonger en piqué, auquel cas le vent l’aveuglait presque complètement. Elle plissa les yeux en scrutant les arbres éparpillés sous elle.


— Feu ! hurla-t-elle.


Mistral étendit ses ailes et Shezira se retrouva plaquée sur ses écailles. Le dragon devait faire du sur-place pour lâcher son jet de flammes. La reine se dépêcha de refermer la visière de son casque. Secoué de tremblements, Mistral poussa un rugissement, puis un mur de chaleur balaya sa dragonnière. Le dragon s’ébroua, fit une embardée en atterrissant lourdement, trébucha dans sa course… Shezira sentit les branches et les feuilles tenter de lui voler son armure et entendit craquer un tronc. L’air brûlant était imprégné de l’odeur du bois carbonisé. Quand la reine releva sa visière, Mistral était au sol. Une bande fumante d’une centaine de mètres de long se consumait dans la forêt. Tout autour de la reine, les arbres avaient noirci, et quelques-uns s’étaient rompus sous le choc. Impossible de savoir si le dentu qu’elle convoitait avait été atteint par le souffle. Elle fit reculer son dragon pour le dégager des débris.


— Vous l’avez raté, mère ! lui cria la princesse Almiri.


À une cinquantaine de mètres de là, son dragon à elle tenait un dentu décapité dans ses serres antérieures.


Une chose énorme passa juste au-dessus de Shezira, si près que le déplacement de l’air sur son passage faillit l’arracher de sa selle. Elle baissa instinctivement la tête. Un dragon de chasse habituellement gris mais à cet instant noir de suie s’arqua au-dessus de la forêt, sa queue cinglant la cime des arbres. Il plongea plusieurs fois la tête vers le bas en crachant un mince jet de feu, puis reprit de l’altitude, vira sur l’aile et revint se poser près de Shezira, en s’insérant de force entre elle et la princesse Almiri. Sa dragonnière ôta son heaume en brandissant le poing, furieuse.


— C’était ma proie, mère ! beugla la princesse Jaslyn en jetant son casque, dégoûtée. Que pensiez-vous faire ? Vous m’avez coupé la route, vous et votre gros balourd ! Silence a failli vous rentrer dedans ! Vous auriez dû emprunter l’un des chasseurs d’Almiri !


— C’est le dragon qui vole le plus haut qui a la préséance ! répliqua sèchement Shezira.


Elle devait hurler pour se faire entendre. Mistral se grattait sur un arbre qu’il faisait rouler par terre. Une odeur bizarre flotta jusqu’aux narines de la reine.


— C’est le premier qui repère une proie qui a la préséance ! hurla Jaslyn à son tour.


Silence, son dragon, replia ses ailes et fit quelques pas prudents de côté. Il faillit toucher Mistral, qui abandonna son arbre. Il s’ébroua et siffla, et Silence lui répondit en sifflant lui aussi. Les dragons de guerre n’aimaient pas la proximité de leurs congénères. Shezira se sentit soudain toute petite. Les dragons n’attaquaient jamais les dragonniers, sauf si on leur en donnait l’ordre. Par contre, les tuer en les écrasant par inadvertance, c’était une autre affaire.


— C’était moi qui le chassais ! s’exclama Shezira en tentant de calmer Mistral.


Mais Jaslyn avait raison. Mistral n’était pas conformée pour ce genre de pratique, et la reine aurait dû emprunter un chasseur convenable.


— Seulement ensuite, tu m’as pratiquement désarçonnée ! J’ai failli tomber en plein vol !


À présent, Silence montrait les dents à Mistral. La différence de taille ne semblait aucunement le perturber. Au moins, sur un dragon deguerre, je peux me chamailler avec ma fille en la regardant de haut.


— Et vous l’avez eu, ce dentu ? lui cria Almiri. Elle aussi avait entraîné son propre dragon de côté, en s’approchant assez pour détourner l’attention de Silence. En tant qu’aînée des filles de Shezira et que femme mariée avec une famille à elle, Almiri avait endossé le rôle de médiatrice. Ce qui faisait sourire Shezira, parce qu’elle se rappelait l’époque où Almiri se montrait tout aussi désagréable que Jaslyn.


— Évidemment que je l’ai eu !


Tout autour d’elles, la terre tremblait chaque fois que d’autres dragons se posaient. Shezira dénombra rapidement leurs proies ; ils avaient abattu environ un tiers de la meute des dentus, ce qui ne suffirait pas à contenter le roi Valgar, assurément. Ces dentus étaient une vraie menace. Debout sur leurs jambes arrière, moitié plus grands qu’un homme et deux fois plus rapides, ils vous décapitaient joyeusement d’un seul coup de dents si l’occasion se présentait. Ces créatures rusées mangeaient n’importe quoi, tout ce qui leur tombait sous les griffes, en fait. Elles chassaient en groupe et ne répugnaient pas à massacrer de temps à autre des villages entiers. Les dragons représentaient de loin la meilleure façon de les garder sous contrôle, et le roi Valgar s’était abstenu d’éliminer cette horde juste pour leur offrir cette chasse.


Mistral fit quelques pas vers Silence, le heurta et grogna. Silence répliqua par un sifflement menaçant. Les deux dragons avaient adopté l’humeur de leurs dragonnières. Mistral avait faim, manifestement, et les autres dragons venaient d’entamer leur première proie. L’odeur du sang devint prégnante, ainsi que le bruit des os qui craquaient, de la chair déchiquetée, de la lourde respiration des dragons.


— Voulez-vous échanger avec moi, mère ? lui demanda Almiri, qui criait toujours pour se faire entendre. Ma monture convient nettement mieux à la chasse !


La proposition était tentante, mais Shezira secoua la tête.


— Le crépuscule va tomber avant que vous n’en ayez terminé ici, et je dois retourner sur l’aire de Valgar. Pour garder Lystra à l’œil et lui éviter de faire des bêtises.


— Vous auriez dû la laisser venir !


— Une semaine avant de la marier à Jehal ? Vous savez comment elle est, particulièrement quand Jaslyn est dans les parages ! Je veux la présenter comme elle peut être, belle et parfaite, pas comme elle est d’habitude, couverte de contusions et les fesses endolories à force d’avoir monté ! Ce fut très agréable de voler un moment en votre compagnie, mais je dois partir.


— Quel dommage ! J’aurais tant aimé que nous volions une dernière fois toutes les quatre ensemble, lui lança son aînée souriante.


Almiri n’avait sûrement pas eu l’intention de blesser sa mère mais ces quelques mots lui firent mal. Quand avait-elle offert la main de son aînée au roi Valgar ? Elle avait l’impression que c’était hier ! Une décision difficile, mais au moins, leurs royaumes étaient voisins et leurs clans liés par le sang depuis des siècles. En outre, en tant qu’aînée, Almiri hériterait un jour du royaume de Sable et de Pierre, et la laisser partir avait semblé une décision juste et logique. Et à l’époque, Shezira avait toujours Jaslyn et la petite Lystra.


Insensiblement, au fil des ans, elle avait perdu Jaslyn, qui ne se consacrait plus qu’à ses dragons. À présent, elle était sur le point de perdre sa cadette en la donnant à un prince qu’elle connaissait à peine. Lystra vivrait dans un palais situé à plus de cinq cents lieues de là. Un accord nécessaire et certainement pas sans bénéfice mais, dès la fin des noces, Lystra deviendrait une étrangère pour sa mère. Shezira allait devoir s’habituer à cette idée.


Almiri avait dû en partie percevoir le cours de ses pensées, car elle ajouta :


— Quand vous siégerez au Palais Adamantin, vous pourrez nous convoquer toutes aussi souvent que vous le souhaiterez. Et organiser autant de chasses et de tournois qu’il vous plaira. Si vous le lui demandez, le prince Jehal sera obligé d’emmener Lystra avec lui.


Ce qui était tout à fait vrai, mais elle ne pouvait se défaire du sentiment que les choses ne seraient plus jamais les mêmes. Elle poussa un soupir.


— Bientôt, princesse. Bientôt. Mais en attendant, pourriez-vous priver votre dragon d’une moitié de sa carcasse ? Mistral s’agite.


Un demi-dentu n’était qu’un amuse-gueule pour un monstre comme Mistral, mais la viande sembla apaiser son humeur. Tiraillée par les regrets, Shezira laissa les autres chasseurs à leurs plaisirs. Elle fit faire demi-tour à son dragon encombrant et massif, puis le lança à pleine vitesse. Du coup, les autres dragons se redressèrent pour assister à ce spectacle, car le bruit d’un dragon de guerre en pleine course pouvait ébranler la terre et faire tomber les maisons, et une bête comme Mistral devait courir un bon moment avant de parvenir à décoller. Quand il étendit finalement ses ailes et s’éleva dans le ciel, toute gaucherie disparut. Shezira tourna une fois au-dessus d’eux, puis demanda au dragon de s’incliner sur l’aile pour leur souhaiter bonne chance. La reine abandonna derrière elle les montagnes et leurs forêts pour survoler les plaines. Elle laissa Mistral adopter l’allure qui lui convenait et se livra au plaisir du vent dans ses cheveux, de cette sensation de solitude absolue. Elle n’avait pas souvent le ciel pour elle toute seule, alors que c’était ce qu’elle chérissait le plus. Elle ne se sentait vraiment libre qu’à ces occasions, libre de prétendre qu’elle n’avait aucun titre, aucun fardeau, pas de famille, pas de filles à marier, pas de neveu comploteur à surveiller, pas de sujets à diriger, pas d’obligations, pas de responsabilités…


Se surprendre à penser ainsi la fit rire. Et me voici, très probablement la prochaine Oratrice des royaumes. Pourrais-je vraiment tourner le dos à tout cela, si on me disait que c’était possible ? Partirais-je vraiment avec Mistral au-dessus du désert de Pierre vers les vallées secrètes où personne ne me reconnaîtrait et où personne ne me retrouverait ?


La réponse, elle la connaissait ; elle ne pouvait même pas envisager ce choix une seconde. Elle se sentit idiote, ce qui la fit rire encore plus, et quand elle atteignit l’aire de Valgar, elle avait l’impression d’avoir rajeuni de dix ans.


Elle avait espéré que cette bonne humeur durerait après qu’elle se serait posée, mais ce ne fut pas le cas. Sa gaieté s’évanouit au moment même où elle aperçut sa maréchale, dame Nastria, qui traversait avec détermination le terrain roussi pour rejoindre sa maîtresse. Nastria n’avait enfilé que la moitié de son armure, comme si elle était pressée de partir, et elle agitait une missive.


— Votre Altesse ! La reine Aliphera est morte ! cria-t-elle à la reine.
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Huros




Huros savait exactement ce qu’il se passait, parce que rien ne pouvait se faire sans lui. Il s’était assis avec le maître de l’aire Isentine et avait expliqué à la reine Shezira tout ce qu’il savait sur l’itinéraire prévu pour escorter la princesse Lystra jusqu’au lieu de ses noces : le nombre exact des dragons qui les accompagneraient, les endroits précis où ils s’arrêteraient, et la durée exacte de leurs pauses.


Ils quittèrent l’aire du roi Valgar à la première lueur du jour. Ce n’était pas une surprise pour Huros ; son plan le prévoyait. Aujourd’hui serait la plus longue étape du voyage. Ils feraient d’une traite le trajet jusqu’au Palais Adamantin où ils resteraient une journée, ni plus ni moins, pour permettre aux dragons de reprendre des forces. Il lui tardait d’arriver. Il passerait cette journée avec les alchimistes les plus hauts placés des royaumes, peut-être même avec maître Bellepheros en personne. C’était pour lui l’occasion de progresser, et cette perspective avait occupé ses pensées jusqu’à fort tard dans la nuit, si bien qu’il n’était pas complètement réveillé quand quelqu’un frappa à sa porte. Il sortit en trébuchant. Le soleil grimpait au-dessus de l’horizon. Il vérifia que ses potions étaient très soigneusement empaquetées ; puis s’enveloppa dans son épais manteau de vol délicieusement chaud, s’arrima sur le dos de l’un des dragons et se mit à compter ceux qui se préparaient autour de lui. Quand il en arriva à vingt, ses paupières étaient devenues si lourdes qu’il estima nécessaire de les reposer un peu. Ce comptage ne rimait pas à grand-chose, de toute façon. Il savait exactement quels dragons leur serviraient d’escorte, et il savait exactement où ils allaient.


Des hommes grimpèrent près de lui. Il sentit le dragon se mettre à courir puis s’élancer dans les airs. Il jeta un regard ensommeillé à ce qui l’entourait et ses yeux se refermèrent.


Deux heures plus tard, son ventre lui rappela qu’il n’avait pas pris le moindre petit déjeuner, et il se réveilla. À sa grande surprise, il ne se trouvait pas du tout à l’endroit attendu. Les montagnes de l’Épine du Monde étaient trop proches. Plus concrètement, il aurait dû apercevoir une trentaine de dragons dans le ciel autour de lui. Au lieu de quoi, il ne vit que la Blanche et deux autres dragons de guerre, point final.


— Euh… Excusez-moi !


Deux hommes voyageaient avec lui : l’écuyer, assis sur les épaules du dragon, et un autre ressemblant à un Écailleux. Huros fronça les sourcils, en essayant de se rappeler son nom. Kailin. L’Écailleux chargé de la Blanche…


— Eh, l’Écailleux !


L’homme se retourna et lança à Huros un regard sans expression. Avec tout ce vent, l’écuyer était trop loin pour les entendre.


— Écailleux ! Excuse-moi ! Tu m’entends ?


L’Écailleux hocha la tête.


— Bien. Où sommes-nous ?


L’autre haussa les épaules.


— Tu n’en sais rien ? Où sont les autres, alors ?


L’Écailleux secoua la tête et haussa de nouveau les épaules.


— Bien. Bon. Qui est au courant, alors ?


L’Écailleux désigna le chevalier-dragon d’un mouvement de tête. Huros écarquilla les yeux et décida de ne pas insister. D’un point de vue strictement hiérarchique, tous les Écailleux lui étaient subordonnés, à lui et aux autres alchimistes, car tous dépendaient de l’Ordre. Dans les faits, la plupart d’entre eux vivaient dans un petit monde étriqué qui n’appartenait qu’à eux et se limitait, semblait-il, à eux-mêmes, leurs dragons et pas grand-chose de plus.


Quelques gargouillis retentirent dans son estomac, et l’alchimiste fit une nouvelle tentative.


— Écailleux ! Hum, as-tu quelque chose à manger pour moi ?


L’homme hocha la tête et lui tendit un quignon de pain. Huros se mit à le ronger en fulminant tout son content. En aucune circonstance, un escadron de dragons ne devrait se scinder sans avoir consulté au préalable l’alchimiste le plus âgé de la troupe. Dans la mesure où Huros était le seul alchimiste que la reine Shezira avait estimé nécessaire d’emmener avec elle, c’était lui qu’ils auraient dû consulter. Il va y avoir une petite explication, se dit-il, sinistre. Oui, une explication, parfaitement. Une explication franche et vigoureuse.


Ils volèrent pendant des heures, et avec chaque heure qui passait, Huros serrait de plus en plus les poings. Certes, la reine Shezira pouvait avoir modifié ses plans après avoir appris la mort tragique de la reine Aliphera, mais pourquoi aurait-elle agi de la sorte ? En outre, cela ne changeait rien à l’affaire. On aurait dû le consulter d’abord. Mes aïeux ! Il ne savait même pas où il était ; les sommets de l’Épine du Monde se trouvaient à sa droite et des montagnes encore plus nombreuses se pressaient devant lui. Ce qui signifiait qu’il volait toujours vers le sud, qu’il s’éloignait du Guet. Son front se rida. Peut-être se trompait-il complètement ? Les montagnes auraient-elles dû se situer à sa gauche ?


La pression sur sa vessie augmenta. Il serra les jambes et se mordit la lèvre, mais arriva le moment où il dut céder. Les chevaliers-dragons le faisaient tout le temps, après tout ! Même l’Écailleux s’était levé pour se soulager dans une bouteille avant de se resangler. Huros commença à défaire les courroies qui le retenaient au dragon, mais quand il se leva le vent le malmena et faillit le renverser, et il eut si peur qu’il ne parvint pas à uriner. Petit à petit, la pression se transforma en douleur. Quand ils atterrirent, elle était devenue si atroce qu’Huros ne fut pas en état d’exiger une explication. Il partit en trébuchant vers l’arbre le plus proche, sans prendre le temps de découvrir où il était.


Il n’avait pas terminé que son dragon et son écuyer redécollaient déjà. La bête commença par accélérer en battant des ailes jusqu’à atteindre une vitesse suffisante pour s’élever dans les airs. Pendant un battement de cœur terrifiant, Huros crut qu’on l’avait abandonné, puis il aperçut l’Écailleux en compagnie de deux soldats d’allure étrange. D’ailleurs, les trois autres dragons étaient toujours là, dans le ciel. Ils tournaient en rond au-dessus de sa tête. L’Écailleux était assis au bord d’une vaste étendue rocailleuse, près d’un tas de coffres et de sacs, sans doute les chargements des dragons. Ici et là, des rubans étincelants d’eau écumante sinuaient et s’entrelaçaient entre les rochers et sur les grèves de sable argenté. Des bandes d’herbe sauvage, à peut-être un jet de pierre, bordaient le lit du fleuve, comme pour tenir les arbres à distance.


Les deux soldats s’approchèrent lentement d’Huros en portant entre eux un étrange engin. À en juger par la façon dont ils se déplaçaient, cette chose semblait effroyablement lourde. Huros profitait de ces instants de répit pour se demander où était passé le précieux dragon blanc de la reine, quand la bête en question surgit juste au-dessus de sa tête, si près que l’arbre contre lequel il urinait vacilla et que l’alchimiste fut presque décollé du sol, dans le sillage du dragon. Il dut s’accrocher à une branche. Le temps qu’il reprenne ses esprits, le dragon se roulait sur le dos dans le lit du fleuve, près de l’Écailleux, en battant des ailes et en éclaboussant tout au passage. Non loin, son écuyer trempé et furieux injuriait l’Écailleux en agitant les bras.


Les deux soldats crièrent aussi quelque chose en brandissant le poing, puis reprirent leur marche. Huros attendit qu’ils soient tout près pour sortir de l’ombre des arbres.


— Vous n’êtes pas des chevaliers-dragons.


Ces hommes portaient des arcs dans leur dos, et leurs flèches blanches avaient été façonnées dans de l’os de dragon. Des objets précieux. Où les avaient-ils obtenues ?


Les deux soldats l’examinèrent des pieds à la tête puis échangèrent un regard et un sourire en adoptant un petit air supérieur.


— Vous l’avez remarqué ? Vous êtes très fort ! dit le plus grand des deux. Est-ce le fait que nous ne portions pas plusieurs tonnes d’écailles de dragons qui nous a trahis ? Ou parce que nous ne sommes pas en train de nous curer le nez sous un arbre ?


— Nous sommes des mercenaires, déclara l’autre.


Le grand hocha la tête.


— Tout à fait. En ce moment, nous vendons nos épées à votre maréchale.


Le plus petit des deux décocha à Huros une grimace déplaisante.


— Le prix n’est pas donné, ni pour l’une ni pour l’autre. Nos épées sont longues, tranchantes et très dures.


La grimace se mua en petit sourire affecté.


— Dame Nastria ? dit Huros, qui se renfrogna à cette désagréable évocation.


Elle lui avait remis une bouteille contenant un liquide bizarre, et il n’avait même pas pris la peine de regarder de quoi il s’agissait. Or, il était supposé le lui apprendre.


— Si tel est bien son nom.


Le grand rota bruyamment et dit :


— C’est bien elle. Je m’appelle Sollos, et voici mon cousin Kemir. Et vous, comme vous n’êtes pas l’Écailleux, vous êtes forcément l’alchimiste.


— Huros, précisa l’intéressé.


— Eh bien, Huros l’alchimiste, rendez-vous donc utile. Il y a une demi-tonne de bagages là-bas dans la rivière. Nous souhaiterions vivement les transporter sous les arbres avant l’arrivée de la brigade lourde.


Le mercenaire fit un geste grossier vers l’écuyer qui déversait toujours ses hurlements sur l’Écailleux en agitant les bras.


— Je suppose que ce type-là ne nous sera pas d’une grande aide.


— C’était très bien, pourtant, sourit le plus petit des deux, le dénommé Kemir. Pendant quelques instants, la dragonne blanche a oublié qu’elle avait un écuyer sur le dos, et il a sauté de justesse. S’il avait été un peu plus lent quand elle a roulé…


Il se passa un doigt sur la gorge, et ajouta :


— Dommage, vraiment ! Je me serais fait pipi dessus. Bref nous ne voulons pas que la dragonne écrase tous nos bagages, n’est-ce pas ?


Huros se secoua. Une explication, se rappela-t-il. Il aurait une bonne explication avec quelqu’un. Ces deux-là se montraient vraiment très grossiers avec lui. Avec maître Huros, merci beaucoup… Ils l’impressionnaient, cependant. Et ils étaient armés. Il se mordit la langue.


— Hum. Bien sûr. Quoique… Où sont allés tous les autres dragons, exactement, si vous me permettez cette question ?


— Leurs écuyers les ont emmenés à la chasse, déclara le grand, Sollos.


Il lança à Huros un regard compatissant et secoua la tête.


— Pour les nourrir, ajouta Kemir.


D’accord. Quand les chevaliers reviendraient, Huros exigerait également une explication quant à la présence de ces deux mercenaires. Et d’abord, qu’est-ce qu’ils peuvent bien faire ici ? 


— Ils ne peuvent se permettre d’avoir des dragons affamés. On ne sait jamais, ces bêtes pourraient vouloir se mettre un ou deux alchimistes sous la dent histoire de se caler l’estomac.


Les mercenaires secouèrent la tête, un grand sourire aux lèvres. Tous les jours, Huros passait une partie de son temps en compagnie de ces monstres voraces qui pouvaient l’engloutir en un clin d’œil. On ne les contrôlait qu’en les dressant et grâce aux potions subtiles qu’il versait au compte-gouttes dans leurs abreuvoirs. Et pourtant, ces deux hommes le rendaient plus nerveux que n’importe quel dragon.


— Hum. Évidemment. Je parle des autres dragons. Où est la reine ? 


Les mercenaires échangèrent un regard et haussèrent les épaules.


— Gardez l’Écailleux à l’œil, qu’ils nous ont dit, reprit Sollos. Ainsi que les écuyers, d’ailleurs. Au cas où l’un d’eux aurait la mauvaise idée de voler les dragons de la reine.


La lèvre inférieure saillante, il fit un grand sourire à l’alchimiste.


— Où sont allés les autres… Je l’ignore et je m’en moque. Quelqu’un d’intelligent pourrait supposer qu’ils sont en route pour le Palais Adamantin, exactement comme ils sont supposés le faire. Mais vous êtes alchimiste, donc vous êtes intelligent, j’imagine, et vous y avez déjà pensé, bien entendu.


— Eh bien… Mais pourquoi… Pourquoi ne sommes-nous pas partis avec eux ?


Le grand ricana tout bas.


— Je l’ignore. Des nouvelles inquiétantes, qui sait ? Votre reine ne fait peut-être confiance à votre Orateur que dans la mesure où elle peut le renverser. J’ai entendu dire qu’il devient très grandiloquent avec le temps. Ou alors, nous ne savons rien du tout.


Les deux mercenaires se lancèrent un coup d’œil.


— N’a-t-il pas été question de garder aussi les alchimistes à l’œil ? dit le petit.


Le grand secoua la tête. Sollos, se rappela Huros. Il s’appelait Sollos. Le chef, semblait-il.


— Je ne pense pas.


— Non, moi non plus. 


Sollos afficha ce qui était probablement le sourire le plus menaçant qu’Huros eût jamais vu.


— Nous ne sommes que des mercenaires. Nous faisons ce qu’on nous demande et nous allons là où on nous dit d’aller. Personne ne nous explique pourquoi on nous commande d’agir ainsi, et nous ne voulons pas le savoir. Vous devriez plutôt vous intéresser à l’écuyer, là-bas, dès qu’il aura fini de passer un savon à votre Écailleux. Je suis persuadé qu’il sait beaucoup plus de choses que nous. Mais ne comptez pas sur lui pour nous aider à remonter les bagages. En attendant, auriez-vous l’amabilité de bien vouloir nous apporter votre aide ? Je crois que certains de ces coffres sont à vous.


Le petit hocha sagement la tête.


— Oui, ce qui se trouve sous le tas. Ils ont sans doute été un peu comprimés, voire légèrement écrabouillés.


Il lança un regard à l’autre mercenaire.


— Maintenant que j’y pense, ne m’as-tu pas dit avoir vu quelque chose couler de l’un de ces coffres ?


Ses potions !


Huros courut vers le fleuve aussi vite que ses jambes le lui permettaient, et il n’eut pas besoin de se retourner pour savoir que les mercenaires se moquaient de lui.


Une ombre masqua le soleil. Huros interrompit sa course et leva les yeux. Il y avait des dragons dans le ciel, des dragons qui plongeaient vers le fleuve. Quatre, ce qui signifiait au moins un de trop. Et c’étaient des dragons de chasse, pas de guerre, ce qui voulait dire…


Le dragon de tête ouvrit sa gueule et le fleuve explosa.












7


La Cathédrale de Verre




Ne partager avec personne le dos de Mistral était l’un des avantages de la royauté. Tous les chevaliers-dragons devaient supporter sur leur monture le troupeau des courtisans du Palais, la clique des chevaliers pauvres que dame Nastria avait tenu à emmener, et, bien entendu, les alchimistes et les Écailleux de l’aire. Sans parler des bagages.


Shezira poussa un soupir. Vues du ciel, les choses semblaient si petites ! Par-dessus son épaule, à l’ouest des royaumes, les montagnes volcaniques de l’Épine du Monde s’étiraient de la mer au désert et peut-être, pour ce qu’en savait Shezira, jusqu’au bout de la terre. Au nord de l’aire de Shezira, les terres des dragons se confondaient avec les déserts de Sable, de Pierre et de Sel, dépourvus de toute piste. À l’autre bout des royaumes, la capitale du roi Tyan se dressait sur le rivage de l’infinie Mer des Tempêtes. Quand la reine marchait dans les montagnes ou le désert, le monde lui semblait incroyablement vaste mais, vu de là-haut, tout devenait insignifiant.


— J’ai entendu dire qu’il y aurait des terres de l’autre côté des océans, murmura-t-elle à Mistral. À ton avis, le roi Tyan le sait-il ? Garde-t-il ce secret pour lui, tout comme nous gardons pour nous celui du désert de Pierre ?


Elle soupira encore et risqua un coup d’œil latéral sous l’énorme tête de Mistral. Quelque part là en bas…


Au sud du royaume de son gendre Valgar, les sommets de l’Éperon Pourpre se succédaient jusqu’au cœur des royaumes-dragons. Niché dans leurs lointains contreforts, cerné par les eaux des Lacs Miroirs, se dressait le Palais Adamantin. Shezira s’était souvent posée dans l’enceinte de ses remparts, mais chaque fois qu’elle le voyait surgir au loin, étincelant comme un trésor au soleil, son cœur manquait un battement. Elle ne se lassait pas de cette vision.


Là-bas ! Ce scintillement, juste au pied de la dernière montagne ! Comme au premier jour, comme vingt ans auparavant, un frisson la parcourut.


C’est normal qu’il scintille, se dit la reine. Car c’était effectivement un trésor. Un butin, un symbole de puissance. En ce lieu se négociaient les mariages et se scellaient les alliances, en ce lieu, les rois et les reines complotaient pour accéder à la grandeur. C’était le centre de tout, le cœur palpitant des royaumes.


Et surtout, le Palais serait bientôt à elle. Très bientôt.


Elle fit tourner son dragon au-dessus de l’aire du Palais en attendant le signal de se poser. Elle avait oublié combien cet endroit était grand.


— Tu aimes ? demanda-t-elle à Mistral en lui flattant la nuque.


En bas, une brusque flambée lui apprit qu’ils étaient prêts à la recevoir, et Shezira laissa Mistral piquer à travers les airs. Comme la plupart des dragons, il semblait apprécier cela, se laisser tomber comme une pierre. Elle avait toujours peur qu’il estime mal la distance et s’écrase sur les rochers, mais à chaque fois, à l’instant même où elle grimaçait et fermait les yeux, elle entendait le coup de tonnerre des ailes qui se déployaient. La violence de l’arrêt expulsait l’air de ses poumons et faisait trembler le sol. Elle adorait cette sensation.


Tout en se laissant glisser de l’épaule de son dragon, elle constata qu’Hyram était venu l’accueillir. Depuis leur dernière rencontre, au fil des mois, son tremblement avait énormément empiré.


— V… vous allez finir par avoir un… un accident…


Elle eut du mal à se retenir de sourire, mais la royauté était un travail sérieux et elle ne pouvait se laisser aller à la légèreté. Du moins en public. Elle s’inclina et Hyram lui tendit une main tremblante. Shezira embrassa l’anneau qu’il portait au majeur. Son anneau à elle, bientôt.


— Orateur Hyram. Quelle joie de vous revoir à nouveau !


Il hocha la tête avec brusquerie et fit signe à certains de ses courtisans. Shezira et lui traversèrent l’aire en silence, suivis par les flatteurs qui lui décrivirent d’un ton gourmand les innombrables plaisirs de l’esprit et de la chair qui l’attendaient au Palais. Shezira les entendait à peine. C’est Hyram qui devrait me dire toutes ces choses, pas ses courtisans. La maladie est-elle devenue si terrible qu’elle l’empêche de parler ? Combien de temps avant qu’il ne puisse même plus marcher ?
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